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			Avertissement

			Ce roman comporte des scènes pouvant heurter la sensibilité de certain•e•s lecteur•rice•s.

			 

		


		
			Chapitre 1

			Du boulevard Richard Lenoir au Lycée Duval, il faut compter une dizaine de minutes en métro. Mais, considérant la douceur matinale, Léna décida de faire le trajet à pied, plutôt que de se mêler à la foule dans les rames bondées. Ne portant qu’un agenda neuf, un bloc-notes et quelques stylos dans sa besace, cela relevait presque d’une promenade. Elle fit les premiers hectomètres en offrant son visage au soleil, jusqu’à ce qu’une sonnerie interrompe sa rêverie. Elle extirpa son portable de la poche arrière de son jean et cliqua sur le message en attente. Magalie s’impatientait dans la cour du bahut. Selon ses termes, elle avait un « truc génial » à annoncer. À en juger par la quintuple ponctuation qui s’ensuivait, son excitation était à son paroxysme. Bien que les potins habituels de sa copine soient généralement de nature à la laisser indifférente, Léna pressa le pas. Magalie était la fille de Nicole Croizet, la secrétaire du proviseur. À ce titre, elle recueillait en avant-première toutes les informations juteuses de l’établissement. Et ce SMS avait un petit je ne sais quoi d’intrigant.

			Des groupes d’élèves s’agglutinaient sur le trottoir, aux abords de la grande bâtisse en pierre de taille. Léna se fraya un chemin pour franchir la lourde double porte et repéra Magalie, qui trépignait en scrutant ses congénères. À son approche, un large sourire se dessina sur le visage de la jeune fille, à qui le soleil espagnol estival avait donné une mine superbement bronzée.

			— Te voilà enfin ! T’en as mis un de ces temps.

			— Bonjour, Mag.

			Ce rappel aux convenances produisit son effet. Comprenant qu’elle avait omis la plus élémentaire des politesses, Magalie lui claqua une bise sonore pour se faire pardonner. Cela fonctionna parfaitement. Léna sourit et posa la question que son amie espérait entendre :

			— Alors, c’est quoi, ce scoop ?

			Plutôt que de lâcher l’information, Magalie esquissa une moue gourmande et pointa son index en direction d’un couple.

			— Tiens ?! Fab et Chloé arrivent bras dessus bras dessous.

			Grand, fin et blond, Fabien était le seul élément masculin de la bande qu’ils formaient tous les quatre depuis le collège. Mais, bien que charmante, Chloé ne suscitait chez lui rien d’autre qu’une amitié sincère. Pour cause : Fabien ne cachait pas sa préférence pour les garçons. Léna adressa à sa voisine une œillade réprobatrice avant d’accueillir ses copains. Ces effusions furent cependant écourtées par la fameuse annonce de Magalie.

			— Cette année, les enfants, accrochez-vous. Nous allons avoir un assistant de langue vivante en anglais.

			Fabien la considéra avec un flegme presque britannique.

			— Ah oui ! Et en quoi cela constitue-t-il une nouvelle si formidable ?

			Magalie émit un claquement de langue.

			— J’ai dit UN assistant et non pas UNE assistante. Et, mes p’tits gars, je sais tout de lui.

			Dès lors, Fabien consentit à manifester un intérêt plus vif, qui incita Magalie à poursuivre.

			— Il s’appelle Daniel Nomas. Il a vingt-trois ans. Il a bourlingué aux USA, en Amérique du Sud, au Canada, et même en Asie. Il a passé un an en Chine. J’ai aperçu sa photo sur son dossier… et je ne vous dis que ça.

			Elle s’éventa des deux mains, dans un mouvement qui aurait été des plus comiques s’il n’appuyait une telle information. D’ailleurs, Fabien était moins enclin à la plaisanterie.

			— Mais voilà qui devient croustillant.

			— Et pas qu’un peu. Maman s’inquiète des ravages qu’il va faire, et pas seulement parmi les élèves. Il était présent, hier, pour la réunion de prérentrée et il paraît que Piot s’est déjà mise au boulot pour le choper.

			Mademoiselle Émeline Piot officiait en tant que professeure d’histoire-géographie. Du haut de ses vingt-sept printemps et de ses talons aiguilles, elle déployait son charme blond, depuis l’année précédente, dans les couloirs du Lycée Duval. Certains jeunes mâles en pleine croissance en étaient devenus idiots. Nul doute qu’un nouvel arrivant parmi les enseignants la remarquerait.

			Un bruit de moteur se fit entendre et une puissante moto noire franchit les grilles pour se diriger à petite vitesse vers le parking intérieur. Magalie désigna d’un geste théâtral l’endroit où l’engin avait disparu.

			— Ta-da !!!!!

			— C’est lui ? demanda Chloé. D’habitude, les assistants n’arrivent pas si tôt dans l’année.

			— Non, mais madame Grouet refuse de prendre sa retraite. Comme elle n’est pas de toute première fraîcheur, le proviseur a jugé qu’il serait mieux pour nous que nous ayons des cours… disons plus… vivants.

			Elle accompagna la fin de sa phrase d’une grimace qui fit glousser Fabien. Léna acquiesça d’un sourire. Les cours dispensés l’année dernière par madame Grouet avaient été d’un soporifique absolu. À une voix chevrotante, irritante pour les nerfs, cette enseignante ajoutait des méthodes d’éducation du siècle passé. Aussi, dans cette matière où elle n’avait quasiment rien à apprendre, elle avait opté pour une place au fond de la classe. Cela lui avait permis de s’avancer dans ses devoirs de manière discrète et efficace. Elle avait ainsi gagné un temps précieux et envisageait d’ores et déjà de récidiver.

			 

			***

			Durant l’heure qui suivit, les élèves prirent connaissance de leur emploi du temps. Attablée aux côtés de Magalie, Léna se désola de constater le peu de répit que lui offrait ce planning serré.

			— On a anglais, dans une heure, commenta tout bas sa voisine. Je sais par maman que madame Grouet a prévu de nous présenter le Daniel, beau comme un dieu. Elle l’a annoncé lors de la réunion de prérentrée.

			Léna enregistra l’information sans lui accorder d’importance, car une autre venait la court-circuiter.

			— Demain, on a sport pendant deux heures.

			Elle détestait le sport. Rien que l’idée d’endosser un survêtement pour transpirer en meute sous les ordres de la prof la rendait furieuse. Si elle n’avait pas été si scrupuleuse, elle aurait volontiers trouvé une excuse pour y échapper. Magalie éluda d’un haussement d’épaules. Cette désinvolture n’atténua pas la frustration de Léna de se sentir prisonnière de cet emploi du temps déterminé par d’autres. Elle reconnut en elle la montée d’un sentiment fort désagréable. Une colère qui l’envahissait de plus en plus en plus souvent, sans qu’elle ne puisse rien y faire. Elle pouvait dater avec précision la première fois que ce phénomène s’était produit. En janvier dernier, le jour où elle avait soufflé les bougies de son dix-huitième anniversaire. Et depuis, ça empirait au fil des mois.

			« Sans doute à cause du bac qui approche », lui avait dit sa mère, quand elle s’était plainte de mal dormir.

			Puisqu’il n’y avait dans son existence bien réglée aucun autre motif de contrariété, elle s’était rangée à cet avis. Elle refoula son stress et se concentra sur le discours de leur professeur principal. Ainsi, l’heure passa et le moment que Magalie qualifiait « de vérité » arriva.

			Madame Grouet était à son poste. Toute menue et voûtée, elle se tenait debout, sa main fanée posée sur le dessus de son bureau. Cette attitude donnait l’impression qu’elle cherchait un appui pour surmonter l’épreuve de cette énième rentrée de sa très longue carrière. Campé près de la fenêtre, un jeune homme attendait, les mains dans les poches de son pantalon. Si sa posture se voulait détendue, ses traits fermés témoignaient d’une grande concentration. Magalie eut un hoquet nerveux quand elle l’aperçut dès le seuil de la salle et saisit le bras de sa copine pour l’arrêter au niveau des premiers rangs. Inflexible à ses supplications, Léna fila tout au fond, comme elle l’avait prévu.

			— Il n’est là que pour nous être présenté, c’est toi qui l’as dit, se justifia-t-elle. Tu m’excuseras, mais je n’ai pas envie de subir madame Grouet juste en face pour quelques minutes d’extase.

			Magalie poussa un soupir à fendre l’âme. Léna sourit en constatant que Fabien réagissait de la même façon en entrant à son tour. Hélas pour lui, il était arrivé un peu tard. Jamais les places de devant n’avaient trouvé si vite preneuses. Madame Grouet attendit que le dernier élève soit assis pour commencer son discours.

			— Mes chers enfants…

			En temps ordinaire, cette entame aurait suscité une moquerie de la part de Magalie. Or, celle-ci demeurait bouche bée, les yeux brillants fixés sur le fameux assistant. Et elle n’était pas la seule. Madame Croizet ne s’inquiétait pas pour rien. Les heures de cours en anglais n’allaient être qu’un prétexte pour reluquer le top model qu’on avait recruté. Léna se tourna vers Fabien et Chloé, et leur désigna sa voisine pâmée. Ils ricanèrent en silence, tandis que leur honorable professeure annonçait le changement majeur de l’année.

			— Je vous présente monsieur Nomas, votre nouvel assistant de langue vivante. Il vous fera cours deux heures par semaine jusqu’au mois d’avril.

			— Seulement deux, chuchota Magalie, navrée.

			— Tu n’as qu’à lui demander s’il donne des cours privés, lui rétorqua Léna.

			— Ah, ah ! Très drôle.

			Le regard de Daniel Nomas se porta vers leur table. Magalie devint pivoine. Léna se retrancha à l’abri du dos de l’élève de devant.

			— Pour lui permettre de faire tout de suite connaissance avec vous, je vais lui laisser le soin de faire l’appel, poursuivit madame Grouet.

			Joignant le geste à la parole, elle lui tendit une feuille. Il s’en fallut de peu pour que l’infirmerie déborde de filles en pâmoison, au moment où Daniel gratifia ses élèves d’un simple bonjour. Sa voix était grave, chaude et douce comme une caresse.

			— Oh ! Je suis amoureuse, larmoya Magalie en s’affalant sur la table.

			— Ressaisis-toi. Un type comme lui ne doit pas être libre.

			— Il a marqué « célibataire » sur la fiche qu’il a remise à ma mère.

			Léna fit une moue sceptique.

			— Et alors ? Célibataire n’est qu’un statut administratif. Ça ne signifie pas qu’il n’a pas de copine.

			— Ce serait bien ma veine.

			Pendant que Magalie se lamentait, Léna observa l’assistant qui procédait avec calme à l’appel des élèves. Il portait un pull d’été gris, qui laissait deviner une carrure d’athlète aux épaules puissantes. Son visage était magnifique. Sa mâchoire était volontaire, son nez fin et droit. Une mèche rebelle de ses cheveux bruns désordonnés barrait son front. Ses sourcils froncés assombrissaient le regard perçant de ses yeux noirs. Un duvet de barbe naissante lui donnait un air de mauvais garçon, qui lui seyait à merveille. En cet instant et sous cet angle, il paraissait plus âgé que vingt-trois ans.

			— Fabien Chardot ? lança-t-il à la cantonade.

			— Présent !

			Daniel Nomas fixa quelques secondes celui qui avait réagi à son appel avant de passer au suivant.

			— Magalie Croizet ?

			La jeune fille leva bien haut la main pour se signaler à son attention.

			— T’as entendu comment il a prononcé mon nom ? souffla-t-elle après coup.

			Léna eut bien du mal à ne pas rire et resta déconcentrée, jusqu’à ce que son nom vole à son tour.

			— Héléna Parker.

			Elle fit un rapide geste de la main.

			— Parker, répéta-t-il. C’est de quelle origine ?

			Cette question ranima madame Grouet, qui s’empressa de répondre à la place de son élève qu’elle connaissait depuis son entrée en seconde.

			— Ah ! Oui ! La maman d’Héléna est anglaise.

			Il enregistra l’information sans ciller. De là où il se trouvait, il ne distinguait qu’une masse de cheveux foncés tirant sur le roux. Il termina l’appel et rendit la parole à la professeure. Cette dernière le remercia et lui proposa d’engager une conversation en anglais pour qu’il puisse juger du niveau des lycéens. Il accepta volontiers de se plier à ce nouvel exercice et interrogea plusieurs élèves qui ne démontrèrent pas d’excellentes qualités d’expression. Contrariée par le piteux résultat de ce premier test, madame Grouet sollicita celle sur laquelle elle savait pouvoir compter.

			— Héléna, please, could you tell us about your class’s project for this year ?1

			L’interpellée releva la tête et répondit volontiers sans la moindre hésitation : 

			— I’m sorry, Mrs. Grouet, that’s not possible because we haven’t discussed it yet.2

			Enfin Daniel put découvrir son visage fin et lumineux. Il la fixa sans se gêner pour lui poser la question suivante : 

			— Do you know when this discussion will be initiated ?3

			Dans un premier temps, elle s’était adressée uniquement à son enseignante. Mais il aurait été inconvenant de continuer à ignorer l’assistant, alors qu’il l’interrogeait directement. Leurs regards s’accrochèrent.

			« Verts, songea-t-il, elle a les yeux verts. »

			Il fut également frappé par leur limpidité, mais il se garda bien de manifester une quelconque émotion. Indisposée par sa façon de l’observer, elle se hâta de répondre : 

			— Mrs. Millet, our head teacher, invited us to think about it for next week.4

			Puis, elle rompit le contact en replongeant le nez vers sa table. Satisfaite par cet échange, madame Grouet reprit la parole. Et Daniel ne lui rendit son attention qu’après quelques secondes durant lesquelles il se focalisa sur cette élève étrange au fond de la classe.

			— Tu l’as gravement impressionné, chuchota Magalie en se penchant vers sa voisine de table.

			Léna secoua la tête et jeta un coup d’œil sur sa montre. La sonnerie n’allait pas tarder à retentir. Lorsqu’elle les libéra quelques instants plus tard, Fabien se précipita pour les taquiner : 

			— Bravo, les filles ! Vous vous êtes fait remarquer dès le premier jour.

			— C’est pour ce que tu as brillé, toi, lui rétorqua Magalie.

			Cette allusion aux trois paroles bredouillées par le garçon les fit rire, puis Magalie exhiba son précieux portable.

			— Je vais prendre Daniel en photo, annonça-t-elle à voix plus basse.

			Fabien approuva avec enthousiasme :

			— Excellente idée ! Ensuite, tu l’agrandis au format poster et tu le punaises sur un mur de ta chambre. Ce sera une forme de soutien scolaire à domicile. Si tu as une copie, je suis preneur, ma grande.

			— T’es aussi barge qu’elle, le gronda Chloé, amusée par ce projet fou improvisé.

			Léna partageait l’humeur et l’opinion de cette dernière. En passant à proximité du bureau où l’assistant débriefait avec madame Grouet, elle vérifia d’un coup d’œil qu’il n’avait pas entendu leur plaisanterie. Elle remarqua qu’il était en train de fourrer la liste des élèves de la classe dans l’une de ses poches. Certes, c’était anodin, mais leurs regards s’accrochèrent à nouveau. Et dans celui si sombre de Daniel Nomas fixé sur elle, il y avait quelque chose qui ressemblait à… de la menace. Elle se détourna et sortit rapidement de la salle, convaincue que les futurs cours en compagnie de ce type, qui semblait tout remarquer, lui laisseraient sans conteste le loisir de s’avancer discrètement, tout comme l’année précédente.

			 

			

			
				
					1	 Héléna, pourrais-tu nous parler du projet de classe pour cette année ?

				

				
					2	 Je suis désolée, madame Grouet, mais ce n’est pas possible dans la mesure où nous n’en avons pas encore discuté.

				

				
					3	 Sais-tu quand cette discussion sera engagée ?

				

				
					4	 Madame Millet, notre professeure principale nous a invités à y réfléchir pour la semaine prochaine.

				

			

		


		
			Chapitre 2

			Au terme de cette première journée, personne dans le lycée n’était resté indifférent au charme ravageur de Daniel Nomas. Ceux qui ne bénéficiaient pas de cours en sa compagnie enviaient terriblement ceux qui avaient cette chance inouïe. Quant au personnel enseignant ou administratif… Selon la rumeur, mademoiselle Piot avait été aperçue à trois reprises à proximité des labos de langues. À ceux qui lui avaient fait remarquer son erreur, elle aurait répondu que sa présence dans cet établissement était trop récente pour qu’elle en connaisse tous les raccourcis avec son sens de l’orientation désastreux. Elle avait ainsi enrichi à ses dépens le catalogue volumineux des blagues sur les blondes, mais elle avait aussi acquis une cote de popularité hallucinante chez les parieurs qui se disputaient sur ses chances de réussite. Il se racontait par ailleurs que l’assistant avait fait preuve d’une grande réticence à son égard. Ce qui avait alimenté une autre rumeur, selon laquelle il était homosexuel, ce qui rendait Magalie folle de rage. Comme elle, les filles avaient rejeté cette supposition de façon quasi unanime.

			Léna avait baigné toute la journée dans ce climat d’opposition autour de ce thème unique. Difficile, dans ces conditions, de ne pas y repenser, quand sa mère lui demanda le soir venu, au cours du dîner, comment s’était déroulée cette dernière rentrée au lycée. Elle lui mentionna l’arrivée de l’assistant, mais ne dit pas un mot sur l’émotion générale qu’elle avait suscitée.

			— Mais, il est bien ? questionna Elizabeth, qui constatait le peu d’enthousiasme de sa fille.

			— On ne peut pas le juger en une heure, éluda-t-elle. On verra bien ce qu’il donne à l’usage.

			Liza se mit à rire.

			— « À l’usage ». Comme si on usait des gens comme des objets.

			Cet épisode d’humour détendit l’atmosphère du repas, mais ne suffit pas à chasser le fantôme de l’assistant, qui vint tourmenter Léna jusque dans son lit. Cet homme était étrange. Ce n’était pas tant à cause de sa beauté renversante – à laquelle elle se refusait de s’avouer sensible – que de son attitude. Et que dire de sa voix qui collait des frissons et de son regard si pénétrant, qui semblait ne s’adresser qu’à elle ? Agacée, elle se retourna en maltraitant son oreiller.

			— Demain, y a sport, grommela-t-elle dans l’espoir que cette mauvaise nouvelle éteigne enfin les délires de son imagination.

			Ce fut efficace. Sauf qu’elle se réveilla d’une humeur exécrable. Mais, comme ce n’était pas son genre de passer ses nerfs sur les autres, elle jugea plus opportun de se défouler sur le terrain de basket, où la prof d’éducation physique attendait ses élèves à la sortie du vestiaire. Il fallut trottiner dans le gymnase, puis enchaîner avec des dribbles tout en compatissant aux lamentations de Magalie, qui redoutait d’y perdre ses ongles longs. Agacée, elle rata deux fois les tirs au panier, ce qui lui valut des moqueries de la part de plus douées qu’elle. Puis vint l’inévitable moment où la prof organisa un mini match. La compétition n’était pas ce que Léna préférait. Et encore moins l’affrontement physique. Mais certaines y trouvaient du plaisir et une bonne occasion de régler leurs comptes, quels qu’ils soient. Dans l’équipe adverse de celle de Léna et de Magalie, Laurine Delpierre se déchaînait sur le parquet. Ce fut d’abord Magalie qui en fit les frais. Bousculée par ce bulldozer, elle se retrouva sur les fesses, l’air penaud. Une autre fille reçut un coup de coude vicieux dans les côtes. Chloé, qui jouait bien malgré elle dans l’équipe de Laurine, témoigna de sa solidarité envers la victime en venant vérifier qu’elle allait bien.

			— Nan, mais il faudrait l’arrêter, cette folle, maugréa Magalie qui se tenait par prudence à l’écart.

			La prof ne trouvait rien à redire au comportement agressif de la joueuse. Cela ne fit qu’ajouter à la mauvaise humeur de Léna. Pour stopper Laurine, il n’y avait pas trente-six solutions. Il fallait aller à la confrontation. Luttant contre sa nature généralement calme et pacifique, elle se mit en position de défense à l’avant de la raquette. Laurine jubila de la voir ainsi exposée. Pour éviter une faute défensive, Léna leva simplement les mains pour tenter de contrer le tir. Laurine n’eut pas autant de scrupules. Elle fonça droit sur son adversaire qu’elle bouscula avec véhémence. Elle se fichait bien de rater son shoot. Elle se fichait tout autant d’être pénalisée. Son but était atteint : Léna accusait le coup à quelques mètres en se frottant l’épaule. La prof ne jugea pas utile d’interrompre le match pour si peu.

			— Bah, merde alors ! rouspéta Magalie en se rapprochant de son amie. Ça va ?

			Léna serra les dents et hocha la tête. La colère sourde qui grondait en elle menaçait de la submerger à tout moment. La partie ayant repris, Magalie repartit au trot vers sa position. Elle ne put voir à ce moment-là l’expression sauvage qui obscurcissait le regard d’ordinaire si clair de sa copine. Laurine n’eut pas le temps de s’en apercevoir, elle non plus. À peine fut-elle de nouveau en possession du ballon, qu’il lui fut confisqué par Léna, qui, sous l’effet d’une montée d’adrénaline, fit soudain preuve d’une efficacité remarquable. Vexée de voir son adversaire lui ravir la vedette après ce superbe panier, Laurine récupéra le ballon et le lança, par traîtrise, en direction de sa rivale. Léna le reçut dans le dos, juste sous les omoplates et en eut le souffle coupé. Le volcan de sa colère, qu’elle s’évertuait à maintenir aussi calme que possible, entra en éruption. D’un geste si rapide qu’il déconcerta ses camarades, elle ramassa la lourde balle tombée à ses pieds et l’expédia de toutes ses forces contre le mur du gymnase. Elle aurait mieux aimé le diriger sur Laurine, mais une étincelle de lucidité avait dévié son tir à la dernière minute. Bien lui en avait pris, car tout le monde demeurait stupéfié. Sous la violence de l’impact, le ballon venait d’exploser.

			 

			***

			— Tu déconnes ! se méfia Fabien quand Magalie lui raconta l’incident, à la cantine.

			Magalie fut outrée qu’il puisse mettre en doute sa parole et prit Chloé à témoin.

			— Je te jure. Elle peut le confirmer. Le ballon a LI.TTÉ.RA.LE.MENT explosé, répéta-t-elle.

			Embarrassée, Léna gardait le nez baissé sur son assiette à laquelle elle n’avait pratiquement pas touché. Sous le coup de la surprise, sa colère s’était évanouie aussi brusquement que le ballon avait éclaté. Depuis, elle subissait une forme de culpabilité que Magalie alimentait par son récit aussi détaillé qu’enthousiaste. Chloé se montra plus charitable en volant à son secours :

			— La prof a dit qu’il devait avoir un défaut ou qu’il était mal gonflé, un truc du genre. En tout cas, grâce à Léna, on a regagné les vestiaires cinq minutes plus tôt.

			— Et ce chameau de Laurine a eu le bec cloué, renchérit Magalie, pour qui c’était le point le plus important.

			— Ben dis donc ! siffla Fabien en bousculant gentiment Léna à sa gauche. Tu devrais arrêter de faire de la muscu, ma grande.

			— Tant qu’elle s’en prend à cette peste de Delpierre, moi, ça me convient, tempéra Magalie. On devrait plutôt l’encourager.

			Léna contint un soupir exaspéré et souhaita de toutes ses forces qu’il se produise quelque chose, tout de suite. N’importe quoi qui détournerait ses deux amis du sujet. Sa prière silencieuse fut exaucée. Les yeux de Magalie se fixèrent sur un point par-dessus son épaule. Des chuchotements s’élevèrent et les bookmakers du lycée se mirent en action, de table en table, avec la discrétion et la rapidité de comploteurs. Daniel Nomas venait d’intégrer la file d’attente de la cantine en compagnie de Xavier Boutrou, le prof de maths des secondes. Souriants, les deux hommes affichaient leur amitié naissante. Au grand dam des filles, les paris penchèrent en faveur de la probable homosexualité de Nomas.

			Quelques petites minutes plus tard, mademoiselle Piot fit une entrée remarquée, honorant pour la toute première fois le réfectoire de sa sublime présence. Elle ondula jusqu’à la table de ses confrères, ignorant superbement les sifflets de quelques garnements. Xavier Boutrou ouvrit grand les yeux quand elle s’installa sans vergogne près de lui. Daniel décida à ce moment précis qu’il avait terminé son repas. On le vit se lever et quitter les lieux à grandes enjambées, laissant sur place une prof d’histoire vexée et un prof de maths fort amusé.

			— Je plains les élèves de Piot, cet aprèm, ironisa Fabien.

			Léna se surprit à rire de bon cœur. Sa colère s’était dissipée. La bande des quatre se sépara après la pause, Fabien et Chloé ayant choisi des options différentes de leurs amies. Profitant de ce temps où elles étaient seules, Magalie commença à vanter les mérites d’un dénommé Gino qu’elle avait rencontré juste avant la rentrée. Il était grand, musclé, d’origine sicilienne et, qualité suprême à ses yeux, il possédait une moto. Léna estimait qu’il ne servait pas à grand-chose de conseiller la prudence et la modération à sa copine. Magalie disposait d’une redoutable technique de séduction et changeait de petit ami comme de chemise. Elle tenait même un classement par points de leurs performances au lit. Léna, elle, n’avait pas eu de flirt sérieux. Sans envier les autres, elle se demandait parfois ce qui clochait chez elle. En tant que représentant du sexe prétendu fort, Fabien avait déclaré qu’elle était d’une beauté dérangeante par certains aspects. Pourtant, à bien y regarder, elle n’avait rien d’exceptionnel. Elle pouvait se féliciter d’avoir des yeux clairs, dont la couleur hésitait entre le gris et le vert selon la météo. En revanche, elle pestait contre son teint pâle hérité des origines anglaises de sa mère. La moindre émotion s’inscrivait instantanément sur ses joues, variant, en fonction des circonstances, du rose à l’écarlate. La seule compensation qu’elle trouvait à cet inconvénient, c’était que sa peau fine ne demandait aucun subterfuge. Elle se contentait d’un maquillage minimum en posant un voile de mascara sur ses cils.

			— Je lui ai filé mon numéro, ajouta Magalie, la tirant brusquement des pensées dans lesquelles elle s’était égarée.

			— Eh bien ! Tu me raconteras.

			Une vibration agita le portable de sa confidente.

			— Fab propose qu’on aille boire un verre en sortant du lycée.

			Léna accepta d’un signe de tête et l’affaire fut entendue. Ils se rejoignirent quand la sonnerie les libéra et prirent ensemble la direction d’un bistrot situé au coin d’une rue voisine. Ils s’installèrent près de la vitrine pour siroter leur soda. La conversation ne tarda pas à revenir sur l’évènement de la cantine. Soulagée qu’on oublie de parler du fichu ballon de basket qu’elle avait bousillé, Léna participa au débat, mais son avis concernant Nomas déconcerta Magalie.

			— Comment ça, tu le trouves bizarre ?

			— C’est sa façon de regarder les gens qui me dérange.

			— Dis plutôt que c’est sa façon de TE regarder, qui est différente, corrigea la brunette.

			Léna voulut démentir en affirmant qu’elle se trompait sur toute la ligne, mais pour une fois, les trois autres furent du côté de Mag. Elle savait ce qu’il en était quand ils s’entendaient sur une question et n’avait pas l’intention d’attendre qu’ils se lassent. Elle rassembla ses affaires et se leva, lorsqu’une moto ralentit devant la vitrine et s’arrêta au stop, à l’intersection.

			— Quand on parle du loup, jubila Mag.

			— Qu’est-ce qu’il fiche ici ? s’étonna Chloé.

			— Les cours sont finis, il a bien le droit de rentrer chez lui, rétorqua Fabien.

			— Qu’est-ce qu’il attend ? Pourquoi est-ce qu’il ne redémarre pas ?

			En effet, c’était curieux. La circulation ne justifiait pas un arrêt si long. Pourtant, le pilote restait immobile, puis il tourna la tête dans leur direction.

			— Misère ! On dirait qu’il nous a entendus, s’alarma Magalie.

			— Ne sois pas stupide, c’est impossible, protesta son voisin.

			Léna resta figée, son sac à la main. Malgré la visière du casque, il lui semblait voir briller les prunelles sombres de Daniel Nomas. Elle sentit un frisson descendre le long de sa colonne vertébrale. La moto noire, la tenue, le casque noir, tout chez Nomas contribuait à le faire paraître à la fois mystérieux et dangereux. Il éveillait en elle un instinct de méfiance. Elle choisit de différer son départ et s’assit de nouveau à la table. Comme si ce mouvement avait précipité sa réaction, le motard fit vrombir son engin. Deux secondes plus tard, il avait disparu.

			— Réflexion faite, Léna a peut-être raison, se risqua Chloé. Il est bizarre.

			— Mais tellement sexy, soupira Magalie.

			Ils se mirent à rire tant il y avait de trémolos dans sa voix.

			— Garde un peu de ton énergie pour demain, ma poule, lui recommanda Fabien. On a cours avec lui.

			Un immense sourire se dessina sur le visage bronzé de la jeune fille.

			— On peut dire que cette année sera chouette.

			Quand elle rentra chez elle, Léna livra ses pensées à son journal intime, comme elle le faisait régulièrement. Elle estimait préférable de s’épancher sur le papier plutôt que d’inquiéter sa mère avec des bêtises. Entre les lignes de son cahier, son avis n’était pas du tout le même que celui de Magalie. Ce n’était pas une chouette année. Du moins, pas vraiment. À commencer par le fait qu’elle allait marquer un tournant dans leur existence à tous. Ils se connaissaient depuis si longtemps. Dans quelques mois, leurs chemins se sépareraient. Et puis, il y avait cet énorme point d’interrogation sur son propre avenir. Ses nuits étaient agitées de cauchemars récurrents. Elle avançait inexorablement vers le bord d’une falaise. À un moment, elle n’avait plus le choix. Aucun retour en arrière n’était possible, tout s’était effacé sur ses pas. Elle devait sauter dans l’inconnu et ça la terrifiait. Si seulement elle avait des ailes !

		


		
			Chapitre 3

			Le jour suivant était le moins chargé de la semaine, le programme de l’après-midi se réduisant à une heure en compagnie de l’assistant en anglais. La classe était divisée en trois groupes qui avaient chacun un horaire différent. Selon les dires de Magalie, c’était pour permettre aux élèves de terminale de potasser en vue du bac. Pour Léna, cela constituait surtout une perte de temps. Elle aurait volontiers séché le cours s’il n’avait plané au-dessus de la tête des lycéens la menace de sanctions édictées par le proviseur. Résignée, elle traîna les pieds jusqu’au second étage pour rejoindre la salle réservée. C’était une pièce plus petite, à l’atmosphère intime. Située sous la charpente du bâtiment, elle disposait d’un beau parquet, taché ici et là d’encre et qui craquait sous les pas, et deux grosses poutres apparentes ajoutaient à son aspect cosy. En outre, les tables n’étaient pas alignées les unes derrière les autres, mais formaient un cercle. Il n’y avait pas non plus de bureau professoral.

			Lorsque le groupe restreint se présenta, Daniel Nomas était déjà là. Posée à sa droite, Léna repéra la liste des élèves qu’il avait empochée, l’avant-veille. La feuille froissée avait été raturée et griffonnée à de nombreux endroits. Ce détail intrigua Léna, tout autant que la façon dont il fixait Fabien, qui s’installait. Mais Daniel se reprit très vite. Il se frotta la nuque d’un geste nerveux en allant fermer la porte, puis retourna sur le coin de la table. Le salut et le sourire qu’il adressa à ses élèves en firent glousser plus d’un.

			— Pour commencer, je pense qu’il serait bienvenu que vous vous présentiez chacun votre tour, leur dit-il en anglais. J’aimerais connaître votre âge, vos origines, vos passions. Qui se lance ?

			— Qu’est-ce qu’il veut ? s’alarma Magalie en se penchant vers sa voisine.

			Plutôt que de lui reprocher sa distraction, qu’elle justifierait à coup sûr par la contemplation de l’assistant, Léna lui fit une traduction succincte.

			— Ton pedigree.

			— Héléna Parker ! choisit Daniel.

			Elle venait de se faire pincer en flagrant délit de bavardage et immanquablement, elle rosit. Certes, l’effet était charmant, mais elle le regrettait. Pour mieux s’en défendre, elle contre-attaqua.

			— Léna.

			— Pardon ?

			— Je préfère qu’on m’appelle Léna, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

			— OK ! Alors, Léna, que pourrais-tu me dire à ton sujet ?

			Ce qu’il attendait d’elle lui apparut comme une véritable épreuve. Elle détestait plus que tout parler d’elle. A fortiori devant plusieurs personnes. Elle inspira pour se donner du courage.

			— J’ai dix-huit ans et je suis née à Paris.

			Il accueillit cette réponse laconique avec un sourire en coin craquant, qui fit s’élever quelques soupirs dans la salle.

			— Madame Grouet a affirmé que ta mère était anglaise. C’est vrai ?

			— Pourquoi vous aurait-elle menti ?

			Nouveau sourire, nouveaux soupirs énamourés. Lui n’en eut pas plus cure que la fois précédente.

			— C’était juste une façon maladroite de te demander confirmation.

			Le charme qu’il déployait pour lui tirer les vers du nez n’eut que peu d’effets sur elle. Pour avoir la paix plus vite, elle consentit à répondre, mais du bout des lèvres.

			— Oui, c’est vrai.

			— Où est-elle née exactement ?

			— Londres.

			— Et ton père ?

			La jeune fille se rembrunit encore plus.

			— Il est mort.

			Ça, c’était un mensonge.

			Du moins, le croyait-elle. En tout état de cause, elle préférait cela à la vérité.

			Et puis quelle vérité ?

			Il était peut-être mort après tout. Auquel cas, elle n’aurait pas menti.

			Elle ignorait tout de lui. Jusqu’à son nom. Parker était le patronyme de sa mère. À la maison, le sujet était tabou. On ne parlait pas davantage des grands-parents. Léna avait un jour trouvé une photographie dans les archives que sa mère avait constituées dans ce qui leur servait de cave au sous-sol de l’immeuble. Son grand-père posait assis, entouré de sa femme debout derrière lui et de sa fille apprêtée comme une enfant de chœur. Il avait l’air d’un homme froid et hautain. Léna avait ressenti la mise en scène caricaturale de ce cliché. Sa mère le lui avait confisqué et elle ne l’avait plus revu depuis. Peu lui importait, dans le fond. Elles avaient toujours vécu de la sorte et la famille qu’elles formaient toutes les deux lui suffisait. Ses amis ne s’aventuraient jamais sur ce terrain miné. Aussi, la réponse de Léna les fit réagir à des degrés différents. Magalie, dont la discrétion n’était pas la plus grande qualité, fit un bond sur sa chaise et dévisagea sa voisine. L’expression de stupeur sur son visage n’échappa pas à Daniel. Il aurait aimé creuser, mais il se contraignit à garder le silence. Pour un premier contact, il estimait avoir obtenu ce qu’il désirait. Il s’excusa avec tact auprès de son élève et passa au suivant. Et il ne choisit pas sa victime au hasard.

			— Fabien Chardot.

			Celui-ci se montra beaucoup plus volubile que son amie, même s’il cherchait un peu trop ses mots en anglais. Le contenu de ses réponses semblait intéresser davantage l’assistant que sa manière de s’exprimer. Daniel finit néanmoins par l’interrompre et poursuivit son tour de table. Léna eut l’impression que ce qu’il venait d’entendre ne l’avait pas satisfait. Son regard sombre s’était voilé d’une colère froide, avant de redevenir calme en un battement de cils. À en juger par le sourire béat qui persistait sur les visages, les autres n’avaient rien remarqué. L’assistant les passait tous au crible de son questionnaire. Elle nota qu’il accordait moins d’attention aux filles qu’aux garçons.

			Les parieurs avaient peut-être raison.

			Auquel cas, Magalie n’allait pas s’en remettre. Cette dernière attendait son tour et, comme par hasard, Daniel lui donna la parole en dernier. Elle avait eu le temps de jeter sur une feuille quelques phrases de présentation. Au moment où l’assistant voulut conclure, après l’avoir écoutée d’une oreille distraite, elle poussa l’audace jusqu’à lui faire remarquer, en français, qu’il avait obtenu tout un tas de renseignements sur ses élèves. Eux, en revanche, ne savaient rien à son sujet. Il éclata de rire.

			— J’aimerais que vous me tutoyiez. Je ne suis pas beaucoup plus vieux que vous et je ne suis pas votre prof.

			Ce presque début de réponse enchanta Magalie, mais la sonnerie retentit. Daniel leva les mains dans un geste d’excuse. Il n’était pas mécontent d’échapper à ce piège. Magalie bougonna, pendant que Léna rassemblait ses affaires. La journée était finie, elle n’avait aucune raison de se presser, si ce n’était pour quitter cet endroit. Elle emboîta le pas de ses amis vers la sortie. Au moment où Fabien franchit le seuil, l’assistant fronça les sourcils et toute trace de gaîté disparut de son beau visage. Elle crut même l’entendre formuler quelque chose qui s’apparentait à un juron.

			Sauf que sa voix était plus sourde.

			Sauf qu’elle ne l’avait pas vu remuer les lèvres.

			Daniel attendit que le dernier des élèves de la classe ait quitté la pièce pour avoir confirmation de ce qu’il pensait. La sensation physique s’était atténuée quand la porte s’était refermée.

			Quelqu’un parmi eux, c’était certain.

			Mais qui ?

			Les réponses que Fabien Chardot avait données à ses questions ne l’avaient pas convaincu. Il ne se résolvait pas à ce que ce frêle blondinet soit celui qu’il cherchait. C’était pourtant près de lui que se manifestait le signal.

			Il n’avait pas droit à l’erreur.

			Aux États-Unis, il avait trouvé le gamin du premier coup. Ici, à Paris, et après avoir passé trois établissements au peigne fin, il butait contre un obstacle.

			Il se frotta la nuque pour effacer les derniers picotements.

			En fin de compte, ce n’était pas si grave. Au vu des renseignements qu’il avait obtenus de ses élèves, il disposait d’une marge confortable. Aucun n’avait plus de dix-neuf ans. Il n’agirait que lorsqu’il serait sûr de lui. Paris était une ville agréable et ce lycée n’était pas des plus déplaisants. Le seul « inconvénient » en ces lieux, c’était l’insistance qu’avaient certaines de ses collègues à le prendre en chasse. Rien que le premier jour, il avait dû refuser une dizaine de tasses de café, et presque autant d’invitations à aller boire un verre après les cours. Il était conscient de l’effet que son apparence produisait, mais n’en tirait aucun orgueil. Il espérait que son attitude glaciale finirait par lasser les plus déterminées. Il empoigna son blouson de cuir et sortit à son tour. Le grand escalier débouchait dans le hall. Le groupe des quatre était encore là, près du distributeur, et leur discussion semblait les diviser. Il approcha, profitant du fait qu’ils étaient trop animés pour le remarquer. À chacun de ses pas, les picotements reprirent, de plus en plus forts, le long de sa colonne vertébrale. Il était à moins de trois mètres de la petite assemblée, lorsque Héléna Parker le repéra. Elle décréta qu’il était temps de partir, entraînant les trois autres avec elle. Daniel s’arrêta près de la porte.

			« Cette fille, au moins, a de la jugeote », songea-t-il.

			Avant de quitter l’enceinte du lycée, elle lui lança un dernier regard dans lequel il lut de la défiance. Un doute le saisit. En plus d’être belle, il y avait fort à parier qu’elle était plus intelligente que la moyenne. Cela valait peut-être la peine de s’en assurer. Au moins pour satisfaire sa curiosité.

		


		
			Chapitre 4


			L’interrogatoire de l’assistant valut à Léna des reproches de la part de ses amis. Les plus virulents venaient de Magalie, vexée d’apprendre de sa bouche que son père était mort. Elle dut confesser son mensonge. Bien que plus nuancés, Fabien et Chloé estimaient, eux aussi, qu’elle avait eu tort. Elle se défendit en émettant un avis mitigé sur le responsable de cette situation. Là encore, ils protestèrent à l’unanimité. Jamais ils n’avaient eu, selon eux, meilleure occasion de progresser en anglais. Sur ce point, elle reconnut que c’était vrai, mais ce Daniel Nomas continuait à lui paraître étrange.

			Et puis, sa voix…

			À deux reprises, elle était prête à jurer l’avoir entendu parler. Or, elle le regardait la première fois et il n’avait pas ouvert la bouche. Quant à la seconde, il se trouvait trop loin et l’environnement était trop bruyant. Ce n’était pas possible qu’elle ait pu saisir ses paroles.

			« Cette fille, au moins, a de la jugeote »

			Ces mots tournaient en boucle dans sa tête.

			À qui les aurait-il adressés ?

			Il était seul.

			Il se pouvait qu’elle ait raté quelqu’un. Elle s’était retournée avec un temps de retard et il y avait du monde dans le hall. Pour sa tranquillité d’esprit, elle décida que ce devait être le cas. Ce monsieur Nomas était du genre obsédant. Léna pensait que l’attention qu’on lui portait finirait par diminuer avec le temps. Au lieu de ça, le jeune homme demeurait au centre de l’intérêt de tous. En particulier des parieurs. Le pic de curiosité se situait aux environs de midi, puisque l’assistant déjeunait chaque jour à la cantine en compagnie de Xavier Boutrou. Le prof de maths était depuis rebaptisé « Bouchetrou » par les mauvaises langues en référence à une homosexualité à laquelle Léna n’arrivait pas à croire, malgré les rumeurs persistantes. Quoi qu’il en soit, jamais le réfectoire n’avait été aussi prisé. Le proviseur, ravi, se fia au taux de fréquentation de l’endroit pour se vanter de la qualité des repas qui y étaient servis. Il en était d’autant plus convaincu que les enseignants eux-mêmes y avaient désormais leurs habitudes.

			Et notamment mademoiselle Piot.

			Nullement échaudée par l’attitude distante de Daniel Nomas, la belle blonde avait repris avec une détermination remarquable de grandes manœuvres de séduction, et tournait autour de lui comme un prédateur avec sa proie. Dans le même temps, elle ignorait le pauvre Xavier Boutrou qui s’amusait des prétextes qu’elle inventait chaque jour pour les rejoindre à table. Lassé de devoir fuir avant le dessert, Daniel se résigna à sa présence. Ce faisant, il provoqua une inversion des paris et renforça malgré lui la motivation de sa collègue à l’épingler à son tableau de chasse.

			Léna ne pouvait s’empêcher d’observer ça de loin, comme tout le monde. Si bien que l’assistant ne quittait jamais complètement ses pensées. Et lorsqu’il arrivait que leurs regards se croisent, elle prenait soin de focaliser son attention sur autre chose, jusqu’à ce que lui cesse de la fixer. À ce petit jeu, elle devint vite douée. Pour ne pas risquer une fois de plus les reproches de ses amis, elle décida d’en faire une ligne de conduite. Le premier test eut lieu la semaine suivante. Elle brancha ce qu’elle appelait le pilote automatique, répondit quand il la sollicita et se concentra sur le cours. Pas sur lui.

			Et ce ne fut pas une mince affaire.

			À sa droite, Magalie faisait, en soupirant, l’éloge de son sublime fessier. À sa gauche, Fabien béait d’admiration pour sa personne en général. Seule Chloé, assise plus loin, la dispensait de son avis.

			Le tutoiement que Daniel avait réclamé contribuait beaucoup à détendre l’ambiance en classe. Lui-même se montrait joyeux, prompt à plaisanter avec chacun. Il avait non seulement retenu à la perfection tous les prénoms, mais n’hésitait pas à se servir des quelques renseignements que les élèves avaient livrés, pour créer avec eux un lien personnel et amical. Ils étaient tous conquis. Léna ne remarqua plus jamais cette expression tourmentée qui l’avait intriguée le premier jour. Lui prenait soin de ne plus la brusquer. Il s’adressait à elle avec le sourire et engageait souvent avec elle des conversations que les autres peinaient à suivre. La bulle d’intimité qui les enveloppait alors la conduisait à baisser la garde.

			Il œuvra tant et si bien qu’au bout d’un mois, elle consentit à admettre qu’elle s’était trompée à son sujet, ralliant ainsi l’avis de ses comparses. Dès lors, les cours en compagnie de Nomas s’apparentèrent à des parenthèses très agréables dans son emploi du temps. Elle riait de bon cœur quand Fabien se déclarait jaloux de la relation particulière qui s’était nouée entre elle et le séduisant assistant. Si Magalie continuait de qualifier le jeune homme de superlatifs, elle s’affirmait plus attirée par Gino, qui était à sa portée et réceptif à ses méthodes de drague.

			Bref, tout était rentré dans la normale. Ou presque.

			En abolissant les barrières qui tenaient Daniel à distance, Léna s’exposait à un danger d’une nature nouvelle. Jusqu’alors, jamais elle n’avait rêvé d’un garçon. En tout cas, jamais de cette façon. Dans son sommeil, elle entendait sa voix grave et veloutée qui ne s’adressait qu’à elle. Elle revoyait son sourire éblouissant et les fossettes qui se creusaient aux coins de sa bouche. Elle s’attardait, sans qu’il cherche à se soustraire à son regard, sur la ligne parfaite de sa silhouette. Elle s’imaginait enfin entre ses bras et en ressentait un puissant sentiment de sécurité.

			Faute de père, les étreintes masculines ne faisaient pas partie de son quotidien. Et ce n’était pas Jean, l’amoureux de sa mère, qui se serait permis cette familiarité. Il était trop respectueux et veillait à ne rien précipiter. Il avait déjà eu tellement de mal à persuader Elizabeth de succomber à ses avances. Depuis deux ans qu’ils se fréquentaient, ils ne vivaient d’ailleurs toujours pas ensemble. Léna aimait beaucoup Jean, mais ne le considérait pas comme un père de substitution. Il était arrivé trop tard dans sa vie pour assurer ce rôle. Une sorte de pudeur enveloppait leurs rapports, limitant leurs confidences et l’expression de leurs sentiments respectifs. Elle n’avait donc pour point de repère que ce que lui soufflait son instinct au travers de ses songes.

			Dans un premier temps, elle lutta contre ce penchant et trouva dans la lecture le moyen de repousser le sommeil. Mais la fatigue eut vite raison de sa résistance. À l’approche de la Toussaint, elle avait épuisé la quasi-totalité des bouquins de la bibliothèque familiale, et cela n’avait servi à rien, hormis à enrichir sa culture littéraire. Elle rêvait de Daniel, nuit après nuit, et observait désormais les offensives de la blonde Émeline Piot à son égard d’un œil sévère. Elle espérait que la coupure des vacances serait bénéfique et lui permettrait de remettre ses idées en ordre.

			Et ce fut le cas.

			La bande des quatre se retrouva durant les congés. Ils se donnèrent rendez-vous au cinéma pour voir un film qui défrayait la chronique et dont ils furent assez déçus. Ils conclurent la séance en buvant un verre. À cette occasion, il fut très peu question de Daniel Nomas. Seul Fabien y fit allusion, car il l’avait croisé par hasard, tout près de chez lui. Magalie s’en étonna, allant jusqu’à mettre en doute les propos de son ami. Il s’en vexa et réaffirma avec force avoir reconnu la moto noire de l’assistant qui, selon ses dires, « rôdait dans le quartier ». Contre toute attente, Magalie fit amende honorable sans trop batailler. Fabien était censé l’aider pour le devoir de maths qu’elle n’avait toujours pas commencé à quelques jours de la rentrée, mieux valait donc faire preuve de tact.

		


		
			Chapitre 5

			Malgré la pause de quinze jours, la fièvre des paris concernant le couple Piot-Nomas n’était pas retombée. La prof d’histoire voulut marquer des points dès la reprise. Son décolleté pigeonnant fit sensation, sauf chez le principal intéressé, qui déserta la cantine. Intriguée par cette absence remarquable, Léna se rassura lorsque vint l’heure de cours en sa compagnie. Non seulement leur assistant était là, mais il lui sembla plus beau encore que dans ses souvenirs… ou que dans ses rêves. Elle eut un coup au cœur quand il lui sourit à son entrée dans la salle. Elle évita cependant de manifester son plaisir, contrairement à Magalie et Fabien, qui roucoulaient de concert. Daniel se servit de ses capacités naturelles à s’exprimer en anglais pour créer une émulation au sein du groupe. Elle était une aide précieuse sur laquelle il comptait sans scrupules. Si son statut particulier suscitait quelques jalousies, elle s’en moquait, encouragée par ses amis qui, eux, voyaient d’un très bon œil ce « rapprochement ». Ceci dit, en dehors des cours, ils n’avaient aucun contact. Daniel ne fréquentait plus la cantine avec la même assiduité. On ne le croisait plus dans les couloirs. Certains s’interrogeaient même sur cette capacité hors du commun à passer inaperçu.

			Trois semaines s’écoulèrent ainsi. Mademoiselle Piot, dont les efforts vestimentaires n’étaient pas récompensés comme elle le souhaitait, cessa de mettre les pieds au réfectoire et le lycée Duval retrouva son calme, comme si rien d’exceptionnel ne s’y était produit. Noël approchait à grands pas et distrayait les esprits. Léna n’appréciait pas cette période. Noël était la fête familiale par excellence. Chez les Parker, la notion de famille était limitée, ce qui n’était pas toujours agréable à expliquer à ceux qui s’étonnaient de son manque d’enthousiasme pour cette célébration. Et parmi ces personnes, qui avaient le don de chatouiller là où ça faisait mal, Magalie était la plus pénible.

			— Allez, s’il te plaît ! Fais un effort, pour une fois. On a deux heures devant nous avant la philo, parlementa-t-elle, un midi où exceptionnellement, les quatre amis ne déjeunaient pas à la cantine. Je t’offre un méga-sandwich au saumon, celui que tu préfères, si tu nous accompagnes. 

			Indifférente à cette proposition, malgré les mimiques de Magalie qui symbolisaient le goût fabuleux que pourrait avoir ce sandwich, Léna haussa les épaules. Elle préférait de loin se plonger dans la lecture, plutôt que de courir les grands magasins à la recherche des cadeaux de Noël. Elle en avait si peu à en acheter, de toute façon, qu’elle serait obligée de patienter indéfiniment pendant que les trois autres se lanceraient à l’assaut de leurs listes.

			— Merci, mais j’ai mieux à faire, refusa-t-elle, en désignant la couverture cornée et en partie déchirée du Da Vinci code qui émergeait de son sac mal fermé.

			Magalie poussa un soupir.

			— Tu es exaspérante parfois. C’est à croire que rien ne t’intéresse en dehors de tes fichus bouquins.

			— Je te signale que, celui-là, c’est toi qui me l’as prêté, lui rétorqua-t-elle d’un ton plaisantin. Il n’y a qu’à voir son état, pour savoir à qui il appartient.

			— C’est ça, fais ta fine bouche, renchérit son amie, qui voyait ses espoirs s’amenuiser. Tu n’arrêtais pas de te plaindre de ne plus rien avoir à lire chez toi. Son état ne t’a pas empêchée de te jeter dessus comme une morte de faim. Elle pointa l’index vers l’ouvrage en question et imita le ton de sa copine pour conclure. Alors, je te signale, moi, que t’es en retard d’une guerre. Ce livre est has been depuis longtemps.

			— Un roman n’est jamais has been.

			Le calme avec lequel Léna venait de réfuter son argument anéantit la réserve de patience de Magalie. Et celle de Fabien par la même occasion.

			— Laisse tomber, Mag, tu n’arriveras pas à la convaincre. Si tu t’obstines, on n’aura le temps de rien faire.

			Léna appuya les sages propos du garçon d’un haussement de sourcils éloquents. Malgré tout, Magalie fit une dernière tentative.

			— Tu ne sais pas savourer les bons moments, lui reprocha Magalie. On n’a pas idée de s’enfermer dans un lycée juste pour lire.

			Ce que Magalie considérait comme une punition ou une privation était pour Léna un espace de liberté et de solitude. Et elle entendait en profiter au maximum. Par chance, Chloé la comprenait.

			— Ce n’est pas nouveau, Mag, dit-elle en prenant le bras de leur amie exaltée. Elle déteste faire les magasins. Fabien a raison, mieux vaut la laisser tranquille. 

			Magalie céda, navrée de n’être pas parvenue à ses fins. Il n’y avait bien que Léna pour se montrer plus têtue qu’elle. Bien qu’elle ne lui en veuille pas le moins du monde, elle feignit de bouder en s’éloignant en compagnie de Fabien et de Chloé. Dès qu’ils furent hors de vue, Léna fila à la bibliothèque. Elle y choisissait toujours la même place pour s’installer en toute tranquillité. Un petit coin situé au fond de la salle, entouré de hautes étagères, où se trouvaient deux fauteuils défoncés, mais confortables. Elle extirpa l’exemplaire du Da Vinci Code qu’elle avait commencé la veille et se plongea, sans attendre, dans sa lecture. Elle n’avait pas terminé un chapitre qu’une voix grave s’éleva tout près d’elle l’interrompant en plein suspens.

			— Voilà qui semble fort intéressant.

			Elle n’avait pas besoin de lever les yeux pour savoir à qui appartenait ce timbre onctueux. Son cœur connut un léger emballement et ses joues se mirent à chauffer. Il était difficile d’ignorer longtemps la présence de Daniel Nomas, surtout quand celui-ci paraissait vouloir prendre racine sur place. Elle prit une brève inspiration pour l’affronter en face. Il se tenait debout, les mains dans les poches comme s’il était là en promenade, par le plus grand des hasards. Malgré un vague sourire de façade, son attitude attendait visiblement une réponse dont elle n’était pas certaine.

			— De quoi veux-tu parler ? demanda-t-elle innocemment.

			D’un mouvement de tête, il désigna le bouquin qu’elle tenait ouvert à la dernière page lue.

			— Tu étais tellement absorbée par ta lecture que rien ne paraissait pouvoir t’en sortir. J’ai fait le test, je me suis trompé.

			Elle rougit de plus belle, tout en pestant intérieurement contre cette émotion que l’assistant déclenchait en elle. Embarrassée, elle se contenta d’un « ah » laconique qui ne satisfit pas le jeune homme.

			— Pas encore lu ou relecture ?

			— Pas encore lu.

			En faire l’aveu n’était pas une honte, mais, instinctivement, elle posa une main sur la couverture. Il nota son geste, mais ne le releva pas. Au lieu de ça, il posa son sublime fessier qui faisait rêvasser la plupart des filles sur l’accoudoir du fauteuil voisin.

			« Jamais, il s’assied de manière conventionnelle », se dit-elle.

			Le sourire de Daniel s’élargit. Elle eut peur qu’il ait pu deviner ses pensées. Mais, à peine formulée, cette idée lui parut stupide. Lui ne fit pas mine de s’apercevoir de son trouble.

			— Tes amis t’ont lâchée ?

			— À cette période de l’année, les boutiques exercent sur eux une irrésistible attirance, soupira-t-elle.

			— Tu n’es pas branchée shopping ?

			— Pas branchée Noël, c’est différent.

			Elle avait balancé cette réponse en rivant son regard sur son livre. Daniel devina la faille et s’y engouffra.

			— À cause des fêtes en famille ?

			Il se servait opportunément de ce qu’elle lui avait raconté au sujet de son père, mais, curieusement, elle ne lui en voulut pas. Il donnait l’impression de la comprendre. Sa présence était très agréable. Son parfum aussi. Dans cet espace réduit, elle pouvait le savourer.

			— Pour faire une fête en famille, il faut une famille, confirma-t-elle à demi-mot.

			Elle releva les yeux pour vérifier l’effet de sa réponse sur son interlocuteur. Daniel la regardait très franchement et surtout, il ne souriait plus.

			— Des grands-parents ? demanda-t-il d’une voix douce.

			— Je ne les connais pas et ma mère n’a jamais été bavarde à leur sujet.

			— Mais toi, n’as-tu pas envie de savoir ?

			— J’ai grandi sans eux. Ça n’a plus beaucoup d’importance aujourd’hui.

			C’était une réponse honnête qui fermait la parenthèse des confidences. Il hocha la tête, puis avisa la couverture du livre.

			— Tu en es où ?

			Soulagée, elle s’empressa de le renseigner :

			— Au moment où Robert Langton et Sophie Neveu écoutent la théorie du vieil anglais sur le Saint Graal et Marie-Madeleine.

			— Les manuscrits de la mer Morte, précisa-t-il.

			— Oui. Je n’en avais jamais entendu parler en ces termes, confia-t-elle, heureuse que leur conversation s’engage sur ce terrain. Je me demande ce qui est vrai et ce qui n’est qu’une invention de l’auteur.

			— Tu veux que je te le dise ?

			Elle le considéra avec prudence.

			— Tu le sais ?

			— Tu pourras toujours vérifier par la suite.

			Bonne joueuse, elle accepta sa proposition qui ressemblait à un défi.

			— OK ! je t’écoute. 

			— Les manuscrits de la mer Morte ont été retrouvés par un voyageur écossais du nom de James Burce, qui les a rapportés d’Éthiopie en 1773, déclara-t-il avec sérieux. Ces documents, comme l’évangile de Marie-Madeleine, ont été considérés comme apocryphes par le concile de Laodicée en 364.

			— « Apocryphes » ?

			La sonnerie retentit, empêchant Daniel de lui apporter la réponse adéquate.

			— J’ai cours, fit-il avec un geste d’excuse, mais, si tu m’accompagnes un moment, je terminerai mon explication.

			La déception que Léna commençait à ressentir s’évapora aussitôt que l’assistant émit cette proposition. Elle fourra le roman dans son sac et attrapa son manteau pour le suivre dans le couloir menant à sa salle de classe. Bien qu’attendu, Daniel marchait sans se presser à côté d’elle. Il reprit son exposé d’une voix basse et tranquille.

			— Les théoriciens qui ont élaboré les fondements du culte chrétien ont écarté les textes qu’ils ont jugés trop subversifs. C’est le sens du terme « Apocryphe ».

			— Ils ne les ont pas détruits ?

			— Ils ne présentaient a priori aucun danger. Ils ont seulement été déclarés moins importants par l’Église. Ils nous sont presque tous parvenus intacts et ont même été mis à la libre disposition du public. S’ils n’ont pas été intégrés dans les saintes Écritures, ils n’en ont pas moins influencé les croyances humaines.

			— C’est le cas de l’évangile selon Marie-Madeleine ? demanda-t-elle, captivée par le sujet.

			— Par exemple. Il aura eu au moins le mérite d’inspirer un auteur et de lui assurer le succès.

			— Tu ne crois pas à son histoire ?

			Daniel s’arrêta dans le couloir et la regarda bien en face. Son beau visage affichait une expression sérieuse, comme s’il s’apprêtait à dire quelque chose de très important.

			— Je pense qu’à vouloir percer tous les mystères de l’univers, on s’expose à des désillusions. On s’expose aussi à la contradiction. Dans ce monde, tu trouveras toujours quelqu’un qui affirmera le contraire de ce que, toi, tu tiendras pour vrai.

			Léna trouva sa réponse juste et pleine de bon sens. Mais pouvait-elle s’appliquer dans tous les cas et notamment dans le sien ? Pour s’en assurer, elle l’interrogea encore :

			— Mais si tu ne crois en rien ? Je veux dire… si tu ne crois pas en Dieu.

			— C’est ton cas ?

			Elle admit que oui sans ciller. Il ne manifesta aucune surprise.

			— Alors, c’est l’histoire des hommes qui soulèvera débat. Jamais les humains ne réussiront à se mettre d’accord.

			— Non, mais c’est le propre de l’homme. Après tout, nous ne sommes pas des anges.

			Les sourcils de Daniel se froncèrent jusqu’à creuser une petite ride sur son front d’ordinaire parfaitement lisse. Sans vraiment hésiter, il mit cependant plus de temps à lui exprimer son avis sur cette remarque.

			— C’est vrai, admit-il. Mais les anges ne sont pas un très bon exemple, Léna. Ils ne sont pas exempts de turpitudes, eux non plus, et leur esprit de contradiction n’est plus à démontrer.

			Elle chercha ce qu’il pouvait vouloir dire, mais le temps lui manqua.

			— Je dois y aller, je suis en retard.

			Lui qui ne démontrait aucun empressement à se rendre à son cours jusque-là se comportait tout à coup comme s’il avait le feu aux fesses. Léna demeura immobile dans le couloir à le regarder s’enfuir sans plus d’explication.

			Qu’avait-elle dit, qui justifiait un tel revirement de sa part ?

			Tout se passait bien, jusqu’à ce qu’elle évoque les anges et, soudain, Daniel Nomas, l’érudit, s’était montré nettement plus évasif. Il y avait de quoi rester sur sa faim. Et ce n’était pas du tout son genre. Elle fit demi-tour et retourna illico à la bibliothèque. Elle s’installa devant l’un des ordinateurs mis à la disposition des élèves et appela le moteur de recherches. Dans la barre, elle ne tapa qu’un mot :

			« Anges ».

			Très vite, elle obtint une masse considérable d’informations. Elle put faire la distinction entre les chérubins, les séraphins, les anges gardiens, les archanges, tous ces êtres d’origine divine dont il était écrit qu’ils obéissaient à une forme très établie de hiérarchie. Si elle ne croyait pas en Dieu, elle n’en était pas moins au courant de la mythologie biblique. Elle rappela le moteur de recherche pour préciser sa requête.

			« Anges rebelles ».

			Des dizaines de pages de résultats s’affichèrent. Les titres des premières confirmèrent son intuition. C’était aux anges déchus que Daniel venait de faire référence.

			— J’aurais dû y penser tout de suite, grommela-t-elle.

			Elle cliqua sur un article de l’encyclopédie en ligne et le lut avec avidité. Elle découvrit que l’histoire de ces anges chassés du paradis par Dieu était retranscrite dans un manuscrit de l’Ancien Testament, écarté lui aussi du canon chrétien : le livre d’Hénoch. Elle orienta sa recherche vers ce texte en particulier. Là encore, la documentation était foisonnante. Elle sélectionna la page qui lui parut la plus sérieuse.

			Hénoch était « le septième patriarche d’avant l’Inondation », l’arrière-grand-père de Noé. Autrefois adulé par les juifs, comme par les chrétiens, son livre fut banni par les pères de l’Église qui le qualifièrent d’hérétique. Au iiᵉ siècle apr. J.-C., un rabbin émit une malédiction contre ceux qui le croiraient. Le livre disparut pendant plus d’un millénaire. Il refit miraculeusement surface au xixᵉ siècle lorsqu’un explorateur écossais, James Burce, fit un voyage en Éthiopie où il découvrit que l’Église de ce pays l’avait conservé parmi d’autres ouvrages. Burce avait fait trois copies du livre d’Hénoch et les avait rapportées en Europe, où, en 1821, on en avait publié la première traduction en anglais.

			La suite confirmait les propos savants de Daniel. Léna connaissait à présent l’histoire de ce livre, il lui manquait toujours le contenu. Elle le trouva sans mal et dans une version exhaustive. Faute de temps, elle lut le début en diagonale, ne s’attardant que sur les chapitres qui racontaient comment les anges, enfants des Cieux, avaient fait la découverte des filles nées des hommes. Ils les avaient jugées si belles et si attirantes que quelques-uns d’entre eux étaient descendus sur terre à leur rencontre. Pour leur plaire, et bravant les ordres du Créateur, ils leur avaient enseigné les drogues, la sorcellerie, les enchantements, l’astrologie, l’astronomie. Un ange nommé Azaël leur avait appris à faire des épées, des couteaux, des boucliers, des cuirasses et des miroirs. Auprès d’eux, les humains avaient découvert la fabrication des bijoux et l’usage des pierres précieuses, celui de la peinture et de la teinture. Mais les anges ne s’étaient pas contentés de transmettre tout ce savoir. Avec ces femmes si désirables qui les avaient attirés sur Terre, certains d’entre eux avaient conçu des enfants. Cette faute ne pouvait demeurer impunie et de ces unions contre nature étaient nés des géants cruels et voraces. On les avait appelés les Néphilims.

			Un brouhaha croissant dans le couloir arracha Léna à sa lecture. Il était temps de fermer l’ordinateur et de quitter la bibliothèque. En arrivant dans le hall, elle tomba nez à nez avec ses amis qui faisaient leur retour au sein de l’établissement. Et à en juger par la mine de Magalie, la séance de shopping ne s’était pas déroulée de la meilleure des façons.

			— Un problème ? s’étonna-t-elle.

			— C’est à cause de Laurine, commença à expliquer Chloé avant d’être interrompue par Magalie, furieuse.

			— Je vais l’étrangler, cette langue de vipère !

			— Peut-on savoir ce qui se passe au juste ? interrompit Léna, que cet accès de colère ne renseignait pas. 

			Pour toute réponse, Magalie présenta l’écran de son portable sur lequel s’affichait une photo. On y voyait Léna et Daniel, en face l’un de l’autre, au milieu du couloir. En commentaire, il était écrit :

			« Ta copine s’amuse mieux quand tu n’es pas là ».

			Le sang de Léna ne fit qu’un tour, mais, plutôt que d’en rougir, elle éclata d’un rire qui déconcerta ses copains.

			— Il n’y a pas de quoi en faire un plat, je t’assure.

			— Ce n’est apparemment pas l’avis de cette peste de Laurine, ronchonna Magalie, mécontente.

			Léna secoua la tête avec indulgence.

			— Ce qu’elle pense n’a aucune importance. Elle a toujours aimé semer la zizanie autour d’elle. On ne va tout de même pas tomber dans le panneau encore une fois.

			Rassérénée, Magalie poussa un soupir.

			— Non, tu as raison. Et puis, nous n’avons aucun ballon de basket sous la main. Mais je suis bien curieuse de savoir ce que vous vous êtes dit, Daniel et toi, reprit-elle d’un air malicieux.

			— Ben voyons ! marmonna Fabien.

			— Depuis qu’elle a reçu ce SMS, elle n’a pas arrêté de nous enguirlander avec ça, ajouta Chloé d’un air désapprobateur.

			Léna sourit de plus belle.

			— C’est interdit d’échanger trois mots avec quelqu’un dans un couloir ? répondit-elle innocemment.

			— Disons que c’est pas non plus n’importe qui, lui fit remarquer Magalie.

			— D’accord. C’était le beau, le merveilleux, le sublime Daniel… et alors ?

			— Je suis ravie de constater que tu partages notre point de vue sur lui.

			Léna ricana.

			— Il a repéré le bouquin que je lisais et on a parlé littérature pendant quelques minutes, voilà tout.

			Ce n’était pas l’entière vérité, mais elle jugea qu’il valait mieux en rester à cette version. Magalie afficha de nouveau la photo volée.

			— Il n’empêche que vous étiez super proches.

			Léna choisit de se moquer de cette allusion et passa son bras sous celui de son amie pour l’entraîner dans le couloir.

			— Comme nous le sommes toutes les deux, à l’instant. Comment nous ferions pour nous comprendre au milieu de ce vacarme si nous n’étions pas aussi près l’une de l’autre ?

			Magalie se laissa faire, mais n’en démordit pas.

			— Mouais ! Mais je trouve qu’il te regarde, en général, d’une drôle de façon.

			Léna ne pouvait la contredire. Elle aussi avait fait ce constat. Mais peut-être agissait-il de même avec d’autres élèves. Elle n’en savait rien et préférait s’abstenir de toute confirmation.

			— Arrête de dire des conneries.

			— Ce ne sont pas conneries. Et je ne suis pas la seule à le penser. N’est-ce pas, vous autres ?

			Pris à témoin, Fabien et Chloé opinèrent en chœur, ce qui laissa Léna pantoise.

			— C’est juste parce que je parle anglais couramment, se défendit-elle avec aplomb.

			— Ou parce que tu lui plais beaucoup. On a déjà vu des profs s’enticher d’un de leurs élèves, tu sais ?

			— Il n’est pas prof, réfuta-t-elle vigoureusement.

			— Officiellement non, mais il agit comme tel.

			— Il a sûrement d’autres chats à fouetter.

			Fabien gloussa, à côté d’elle.

			— Je visualise l’image, se justifia-t-il quand ses copines se tournèrent vers lui.

			Et ce fut ainsi que la conversation dérapa et que Léna put échapper aux griffes de Magalie. En revanche, la dénommée Laurine passa un sale quart d’heure à la pause suivante. Magalie Croizet était du genre rancunier. Surtout quand ses plans shopping étaient contrariés.

		


		
			Chapitre 6

			Après le dîner, n’ayant pas de devoirs en souffrance, Léna reprit ses recherches au sujet des anges déchus. Elle avait couché, sur le papier, quelques notes qui lui furent utiles pour retrouver l’article dont elle n’avait pas terminé la lecture. Elle se concentra sur la fin où il était précisément question des anges que Dieu avait chassés du Paradis. Le plus célèbre d’entre eux était Lucifer. Selon la légende, il s’était révolté contre son créateur et avait entraîné les autres dans sa chute. S’ensuivait une liste de prénoms qui bénéficiaient d’un lien renvoyant vers un article dédié.

			Tous sauf un :

			« Daniel »

			Léna laissa tomber son crayon sur le bloc-notes et se cala contre le dossier de sa chaise. Coïncidence ou pas, l’assistant en anglais du lycée Duval portait le même prénom qu’un ange déchu dont on ignorait tout.

			Le savait-il seulement ?

			Quoi qu’il en soit, elle décida qu’elle en avait assez appris. Elle éteignit son écran et alla s’allonger avec le Da Vinci Code. La fatigue la saisit au beau milieu d’un chapitre. Elle s’efforça de le terminer avant de s’endormir comme une masse. Peut-être était-ce à cause de la lecture de ce roman ou de celle des articles sur internet, ou peut-être était-elle soucieuse à cause de la photo volée par Laurine et du commentaire de Magalie, mais un rêve hanta son sommeil. Un ange majestueux aux immenses ailes noires planait au-dessus d’elle et ce héros, aussi superbe que menaçant, ressemblait trait pour trait à Daniel Nomas. Elle eut même la sensation de percevoir sa présence dans sa chambre. Un courant d’air tiède l’enveloppait dans lequel elle croyait humer son parfum boisé. Elle se redressa dans son lit.

			Stupide !

			Ce n’était que la fenêtre restée entrouverte. Son rideau bougeait, poussé par une fraîche brise nocturne. Elle émit un soupir et se rallongea en tassant son oreiller. Bientôt, son souffle se fit plus régulier et elle sombra pour de bon. Daniel sortit de l’ombre où il s’était retranché. Son regard caressa la silhouette immobile de la jeune fille qui lui tournait le dos et s’arrêta sur son épaule dénudée. Les picotements dans sa nuque s’apaisèrent. Aussi impensable que cela lui paraisse, Héléna Parker était sa cible. Ou elle semblait l’être.

			Cette seule hésitation l’empêchait d’agir sur le champ. La situation était inédite ; il devait prendre d’autres garanties. Léna se retourna et repoussa sa couette en dormant. Alors que la prudence lui conseillait de s’éclipser, il resta planté là, près du lit. Sous la clarté diffuse de la lune, le contraste entre ses cheveux flamboyants et sa peau laiteuse était plus saisissant qu’en plein jour. Sa beauté était rayonnante. Cette fille était solaire, lumineuse, presque trop éblouissante. Elle paraissait si fragile. Délicate poupée de porcelaine, née des mains d’un créateur de génie. On aurait pu chercher longtemps le moindre défaut. Elle n’en avait aucun. Son corps mince aux courbes parfaites était sculpté pour séduire. Il pouvait s’en rendre compte à présent qu’elle ne portait pour vêtements de nuit qu’un débardeur et un short.

			Comment avait-il pu passer à côté d’une telle évidence ?

			Elle entrouvrit les lèvres et il se raidit. Il n’aurait pas dû s’attarder à ce point. C’était une erreur. La tâche s’annonçait assez difficile comme ça. Sans doute la plus difficile de toutes.

		


		
			Chapitre 7

			Léna sentit sur son visage la caresse chaude du soleil qui filtrait au travers des rideaux.

			Le soleil ?!

			Elle sursauta dans son lit, se pencha vers le réveil, et constata avec effarement qu’elle avait oublié de programmer son réveil. Par chance, elle n’avait cours qu’à neuf heures. Elle serait à l’heure si elle se pressait et si aucun autre incident ne venait lui mettre des bâtons dans les roues. Elle bondit en direction de la salle de bains. Quelques effluves du parfum de sa mère flottaient encore dans la pièce. Liza était partie sans se préoccuper du réveil de sa fille. Habituée à jongler entre les horaires de la crèche, puis de l’école et ceux de son travail, elle lui avait accordé très tôt une grande autonomie, dont Léna ne s’était jamais plainte. Elle n’allait donc pas commencer pour quelques minutes de retard. Léna ne prit pas le temps de boire son café, encore moins de se beurrer une tartine. Elle enfila son manteau, empoigna sa besace et descendit quatre à quatre les trois étages de l’immeuble, après avoir verrouillé la porte de l’appartement. Elle galopa dans les couloirs du métro, attrapa à l’arraché la rame au moment où l’alarme annonçait le départ. Les quelques stations qui la séparaient de son point d’arrivée furent le seul répit qu’elle s’accorda. Elle recommença sa course sitôt que les portes s’ouvrirent.

			Ses efforts furent couronnés de succès. Elle parvint aux abords du lycée avec quelques minutes de sursis. Elle put donc ralentir pour reprendre son souffle avant de tourner à l’angle de la rue. À cet instant, elle aperçut Magalie. Celle-ci se tenait non loin de l’entrée de l’établissement, près d’une moto sur laquelle était assis un jeune homme aux cheveux coupés si courts que le casque qu’il avait ôté n’en avait pas dérangé une mèche. Leur conversation était très animée. Léna se faufila discrètement jusqu’au muret où attendaient Fabien et Chloé. Elle y abandonna son sac après les avoir embrassés et s’inquiéta de l’entrevue houleuse qui se déroulait à l’extérieur.

			— Mag a décidé de jeter son mec et on dirait qu’il ne digère pas l’affront, expliqua Fabien.

			— C’est lui, le fameux Gino ?

			Elle aurait pu s’en douter si elle s’était montrée plus attentive aux confidences de Magalie. À sa décharge, elle ne s’attendait pas à ce que ce flirt s’éternise à ce point. Chloé confirma l’identité du type en question avec une moue qui laissait penser qu’elle ne l’appréciait guère, elle non plus. Mais aucun des trois ne s’étendit sur le comportement de Magalie. La demoiselle avait une fâcheuse tendance à considérer les garçons comme des kleenex et ne s’embarrassait pas de formules de politesse au moment de s’en séparer. Léna s’était toujours étonnée qu’aucun de ces malheureux n’ait protesté jusque-là. Ce Gino n’était pas du même acabit que les précédents et de toute évidence ne voulait pas se contenter d’un au revoir banal. Il saisit le bras de Magalie, tandis qu’elle reculait pour lui fausser compagnie.

			— Tu me fais mal !

			L’exclamation avait des accents d’angoisse. Léna perçut l’urgence de la situation et tout en elle se révolta d’un coup contre cette violence manifeste. Comme sur le terrain de basket, quelques semaines auparavant, le sang se mit à bouillir dans ses veines et la colère l’emporta. Sans même réfléchir à une alternative, elle quitta le muret et traversa le trottoir pour s’arrêter, raide et digne, devant Gino qui tenait fermement sa copine.

			— Lâche-la !

			L’ordre avait claqué comme un coup de fouet. Magalie la dévisagea, incrédule.

			— Qu’est-ce qu’elle a, la grande brindille ? coassa le motard en la toisant.

			Paniquée à l’idée d’associer son amie à ses ennuis, Magalie tenta de s’interposer. Gino accentua sa prise sur son bras, ce qui la fit couiner. Furieuse, Léna serra les poings. 

			— Je t’ai dit de la lâcher, répéta-t-elle sur un ton glacial.

			Gino s’exécuta, mais ce fut pour mieux se dresser devant l’empêcheuse de rompre en rond.

			— T’es jalouse ? Tu veux ta baffe, toi aussi ? grogna-t-il tout près de son visage.

			Gino la dépassait d’une bonne tête et son physique trapu allait de pair avec son agressivité. En toute logique, elle aurait dû avoir peur. Curieusement, ce n’était pas le cas. Elle demeura immobile devant la menace et soutint sans ciller le regard mauvais qu’il portait sur elle. Gino considéra son attitude comme une provocation qu’il ne pouvait supporter. Il leva brusquement la main. La gifle promise s’annonçait des plus violentes. Comme si elle avait pu lire dans son esprit, Léna anticipa l’attaque d’un quart de seconde. Sa colère explosa de nouveau et ses muscles se contractèrent sous l’effet d’une rage inédite. Dans un mouvement de pur réflexe, elle repoussa le bras de son agresseur. Profitant de sa déconcentration, elle lui asséna ensuite un coup de genou brutal à l’entrejambe.

			Une douleur fulgurante eut raison en une fois de son adversaire. Pétri de souffrance, Gino se recroquevilla sur lui-même en lâchant une longue plainte et s’accroupit sur le trottoir en pressant ses mains sur son sexe meurtri. Léna le contempla d’abord comme si elle n’osait croire à ce qu’elle venait de faire. Elle n’était pas la seule. Le regard ahuri de Magalie faisait l’aller-retour entre son ex à terre et sa meilleure amie, sans que la jeune fille puisse déterminer ce qui la choquait le plus. Soudain, la sonnerie retentit, appelant les lycéens en classe. Léna sursauta. Les joues pâles, elle se détourna du pitoyable macho qui lui aboyait des injures et poussa Magalie en direction du muret où Fabien et Chloé les attendaient, à la fois stupéfaits et admiratifs.

			— Ma parole ! Tu as fait un stage d’autodéfense en plus de la muscu ? plaisanta Fabien. 

			Léna haussa les épaules et prit une inspiration pour calmer ses nerfs à vif. Ils traversaient le hall quand elle s’arrêta net.

			— J’ai oublié mon sac au pied du mur, réalisa-t-elle. Allez-y, je reviens tout de suite.

			Sur ces mots, elle repartit en vitesse vers la cour du lycée.

			Près du parking des enseignants où il se garait habituellement, Daniel Nomas n’avait rien raté de l’altercation. À cet instant, il aurait dû être en cours, mais la curiosité le retenait à cet endroit. Il regardait la malheureuse victime d’Héléna Parker se redresser et prendre appui contre son engin. Il le vit sortir un téléphone portable de la poche de son blouson et émettre un appel. Malgré la distance, il put saisir sans difficulté les paroles qu’il prononça. Lire dans l’esprit des gens lui était tout aussi aisé que d’écouter leur voix.

			— Régis, je viens de tomber sur une jument sauvage qui demande à être domptée. Elle est féroce, j’te jure. Je suis sûr qu’elle va te plaire, mon pote. Elle et moi, on a un compte à régler et j’voudrais pas que ça s’éternise, si tu vois ce que je veux dire.

			Daniel perçut l’enthousiasme à l’autre bout du fil et fronça les sourcils.

			— Non, non pas ce soir, temporisa Gino. Il faut que je me renseigne pour savoir où elle crèche. Devant le bahut, c’est trop risqué. Je te rappelle plus tard et on avise.

			Satisfait de la réponse qui lui parvint, il raccrocha et remit son casque. Il remarqua alors la silhouette sombre qui l’observait de loin.

			Encore un de ces trouillards de profs ! 

			— Bande de connards ! marmonna-t-il avec rancune.

			Sans plus attendre, il fit vrombir son moteur et partit sur les chapeaux de roues. Daniel n’avait plus aucune raison de s’attarder. Il jeta un coup d’œil autour de lui dans la cour déserte et opta pour la solution la plus rapide à son goût. À la seconde où il se dématérialisa, son dos fut parcouru par une onde électrique qu’il ne connaissait hélas que trop bien.

			Léna se statufia sur le seuil du bâtiment. Son regard restait fixé sur l’endroit où Daniel Nomas se tenait quelques secondes plus tôt. Magalie, qui la rejoignit, dut la secouer pour la faire réagir.

			— Mais qu’est-ce que tu fous ? Le cours de maths est commencé.

			— Hein ?

			— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es toute pâle. Tu vas vomir ?

			Effectivement, Léna se sentait nauséeuse.

			— C’est le contrecoup de l’engueulade. Je suis désolée, se lamenta Magalie. Je t’emmène voir l’infirmière.

			— Non, je… ça va aller.

			— Ne discute pas. Tu es blanche comme un linge.

			Hagarde, Léna se laissa guider jusqu’à l’infirmerie du lycée.

			— Bonjour, madame Joffre, lança-Magalie en entrant comme si elle était chez elle.

			Madame Joffre, l’infirmière scolaire, avait dépassé la cinquantaine. Ses lunettes en demi-lune posées sur le bout de son nez lui conféraient un air gentil. Elle releva les yeux par-dessus la monture dorée et reconnut l’arrivante.

			— Bonjour, Magalie. Que puis-je faire pour toi ?

			— Je vous amène Héléna Parker. Elle est patraque.

			— Bonjour, jeune fille, fit la femme avec compassion. Allongez-vous ici.

			Branchée sur pilote automatique, Léna s’étendit docilement sur le brancard désigné.

			— Je vais voir maman pour le billet d’absence, annonça Magalie en gratifiant son amie d’un clin d’œil complice avant de partir en coup de vent.

			— Alors, que se passe-t-il ? interrogea madame Joffre.

			— Je ne sais pas trop. Je suis… barbouillée.

			Décrire ses symptômes n’était pas aisé. En dehors de quelques bobos provoqués par sa maladresse, Léna n’avait jamais souffert de la moindre maladie. Elle ignorait même quel effet pouvait produire un rhume. L’état dans lequel elle se trouvait ne pouvait s’expliquer que par une chose : la stupeur. Son cerveau était en panne, comme s’il avait été témoin de quelque chose d’impossible. Pendant que l’infirmière prenait sa tension, elle s’efforçait de se souvenir de chaque détail. Le film passa en accéléré. Magalie qui se plaignait, la puissante montée d’adrénaline qu’elle avait ressentie quand la main de la brute s’était levée sur elle. Le plaisir, un peu honteux à présent, qu’elle avait éprouvé en voyant Gino humilié à ses pieds. Madame Joffre prit son pouls qu’elle trouva trop rapide, puis tâta son ventre. Léna ne bougeait pas. Une sensation de grand vide s’était emparée d’elle. Elle se rappela avoir oublié son sac près du muret et être retournée sur ses pas. Daniel Nomas était dans la cour, près du parking. Il avait l’air très mécontent. Et d’un seul coup, il avait…

			— Disparu, murmura-t-elle sans même s’en rendre compte.

			— Qu’est-ce qui a disparu, ma jolie ? questionna madame Joffre.

			Décontenancée, Léna s’embrouilla et lâcha la seule idée qui lui vint à l’esprit.

			— Euh !... Mon… mal de ventre. Mon mal de ventre a disparu.

			— Dans ce cas, pourquoi pleures-tu ? Est-ce que tu as mal ailleurs ?

			En effet, des larmes coulaient irrésistiblement sur ses joues froides. Elle n’avait aucune explication à ce phénomène. Par chance, Magalie fit irruption dans la pièce, la dispensant d’en inventer une. Voir sa copine en pleurs était tellement inhabituel que la brunette, qui semblait avoir parfaitement encaissé le choc de sa rupture, s’alarma.

			— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’elle a ? interrogea-t-elle l’infirmière.

			Madame Joffre lui sourit d’un air rassurant.

			— Ton amie a besoin de repos. C’est sans doute un peu de surmenage. Les vacances de Noël lui feront du bien. Il faudra aussi penser à vous laver soigneusement les mains. La gastro-entérite est sévère et virulente, cette année.

			Rassurée, Magalie opina comme si la mission dont on la chargeait était des plus importantes.

			— OK ! On fera bien attention, promit-elle. Tu viens, Léna, je te ramène chez toi.

			Celle-ci obéit sans protester. Les filles quittèrent l’infirmerie après avoir remercié madame Joffre. Léna respira l’air vif à l’extérieur et ses idées s’éclaircirent.

			— On ferait mieux de retourner en cours, estima-t-elle en retenant son amie avant qu’elle ne franchisse le seuil du lycée.

			— Ah non ! Pas question ! refusa Magalie en lui prenant le bras pour l’entraîner dehors. C’est de ma faute si tu es dans cet état. Je ne tiens pas à me sentir encore plus responsable si tu venais à tomber malade pour de bon. Tu as entendu madame Joffre, il te faut du repos.

			— Mais il n’y a aucune raison pour que, toi, tu rates les cours.

			— T’inquiète, j’ai arrangé le coup. C’est pratique d’avoir une mère secrétaire du proviseur. Autant en profiter, non ?

			La mine de Magalie était trop enjouée pour être honnête. Elle cachait une autre info, c’était certain.

			— C’est moi, ou tu ne me dis pas tout ?

			Magalie gloussa.

			— J’ai croisé Daniel dans le couloir.

			Daniel !

			Le cœur de Léna eut un raté. Trop pressée de lui faire le récit de cette rencontre inopinée, Magalie ne s’aperçut pas de son trouble et enchaîna tout en marchant.

			— Je ne sais pas ce qu’il fichait là. Il avait l’air contrarié. Du coup, j’en ai profité pour lui dire que nous n’assisterions pas à son cours.

			Mince !

			Toute cette agitation avait fait oublier à Léna qu’elles avaient cours d’anglais avec l’assistant dans moins d’une heure.

			— C’est tout ? voulut-elle savoir.

			— Presque. Je ne lui ai pas parlé de Gino, t’imagine bien. Je lui ai dit que tu ne te sentais pas dans ton assiette et je lui ai filé le billet d’absence que maman nous a fait. Purééééée ! s’exclama-t-elle, chemin faisant. T’aurais vu sa tête ! 

			Éveillée par le talent de Magalie à colporter les potins, la curiosité de Léna prit le dessus.

			— Qu’est-ce qu’elle avait, sa tête ?

			Un nouveau gloussement se fit entendre.

			— Cette fois, il était pas seulement contrarié, je peux te le jurer. Il était inquiet. Vraiment inquiet.

			Comme Léna n’offrait aucune réaction à ses propos, Magalie coula un regard en biais vers elle.

			— Tu sais ce que je crois ? demanda-t-elle pour la forme. Ce type est raide dingue de toi.

			Cette fois, Léna releva le nez du trottoir vers lequel il restait obstinément baissé.

			— Ne dis donc pas de conneries ! lui conseilla-t-elle.

			Sa protestation était trop timide pour stopper l’élan de la demoiselle.

			— Ce ne sont pas des conneries, Léna. Je suis sûre à deux cents pour cent de ce que j’avance. Je m’y connais en mecs.

			Ah ! Le bel argument !

			Léna s’en saisit aussitôt et ironisa pour se sortir du guêpier où sa copine voulait l’attirer.

			— Oui, tu t’y connais vachement. On a vu ce que ça donnait, ce matin.

			Magalie souffla, faute de mieux.

			— D’accord, d’accord ! en convint-elle. Gino, c’était une bourde. Mais c’était la première. Une seule petite erreur.

			— Suffisante, en ce qui me concerne, ronchonna Léna. J’aimerais mieux que ça ne se renouvelle pas trop.

			Magalie se renfrogna, mais sa bouderie ne dura pas. Elle en était incapable et elle appréciait de faire l’école buissonnière. Surtout depuis qu’elle était convaincue de détenir une information capitale. Quand les filles s’arrêtèrent au pied de l’immeuble du boulevard Richard Lenoir, elle refusa toutefois de monter jusqu’à l’appartement.

			— Je vais retourner au bahut. M’est avis qu’il y a de quoi grappiller quelques nouvelles croustillantes.

			— Mag, s’il te plaît !? supplia inutilement sa copine.

			Mais celle-ci se montra implacable. Elle embrassa Léna sur la joue et s’éloigna avec le sourire.

			— Toi, tu te reposes ! lui lança-t-elle par-dessus son épaule. Moi, je te raconterai tout plus tard.
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